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J’étais soumis à ma bonne

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Patrick et Anne-Sophie engagent une nouvelle domestique, Marie-Jeanne, une superbe Noire. Très vite, la servante comprend que le couple bat de l’aile et que « le maître de maison » est en fait un « esclave qui s’ignore ». Consciente de l’attrait qu’elle exerce sur lui, elle ne tarde pas à en faire son jouet quand Madame n’est pas à la maison. Les choses iront ainsi jusqu’au point de non-retour : pénétration, mise en place d’un cadenas, collier de chien, Patrick devient le « soumis » de sa bonne. Quand elle l’a bien dressé, Marie-Jeanne emmène son toutou dans le monde pour l’offrir à de riches bourgeoises oisives qui ne demandent qu’à jouer avec un pantin bien docile ! Vous n’avez pas idée du nombre de riches garces qui aiment traiter le sexe fort à la dure ! Mais du moment qu’il aime ça, de quoi se plaindrait-il ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

Je vous livre ci-dessous quelques réflexions de Gilles de Saint-Avit (le véritable auteur de la confession que vous allez lire.)

Je cite :

« Les hommes seraient généralement prêts à faire l’amour avec “toutes” les femmes qu’ils rencontrent ; mais ils ne le peuvent pas (pour des raisons d’abord physiques). En revanche, les femmes pourraient faire l’amour avec n’importe quel homme (ou presque), mais elles ne le veulent pas. Ça leur permet de choisir.

« La presse féminine ne se prive pas de rappeler aux femmes le pouvoir que leur confère leur corps. Ainsi, dans un article de Marie-Claire, qui commençait par ces mots : « Ne renoncez jamais à faire fructifier ce capital-beauté qui est le vôtre ». Quoique... Une Maîtresse n’a pas nécessairement besoin d’être belle pour captiver un homme, et le... capturer.

« Mais, d’ordinaire, les femmes usent d’abord de leur pouvoir (sexuel) hors de la sexualité. Peu d’entre elles, finalement, prennent des initiatives dans ce domaine. D’où l’attirance exercée par les Dominatrices ; elles seules décident absolument des gestes de leur plaisir.

« La relation avec une Maîtresse contredit toutes les illusions ordinaires du sentiment amoureux ; ici, on se pense être unique, là on n’est qu’un, parmi d’autres.

La Maîtresse elle-même pourrait être une autre. N’importe quelle autre ? Peut-être... Ainsi cette femme aperçue dans un train, vêtue de noir, séduisante sans être très belle... Je me serais plié à ses ordres, si elle me l’avait demandé. Pourtant, si le soumis n’a pas à séduire, il cherche à plaire, voire à être aimé. Et la Dominatrice elle-même a ses préférences, entre simples soumis et réels esclaves.

« Dialectique subtile : la Maîtresse fait ce que le soumis désire, tout en ne faisant que ce qu’elle veut. La Dominatrice punit le soumis de l’incessante excitation des images qui nourrit le désir masculin : un homme se branle devant une photo porno, une femme rarement ! La plupart des femmes s’exhibent sans se donner ; au contraire, la Maîtresse donne, et impose, souvent sans se montrer. »

Dans cette confession authentique, Gilles de Saint-Avit nous raconte comment il a découvert les plaisirs sulfureux de la soumission. C’est un texte à la fois documentaire et excitant.

Personnellement, je l’avoue, ces jeux me laissent assez froid. Je préfère pour mon compte fesser à lui faire rougir les fesses comme des tomates la femme que j’aime. Ne serait-ce justement que pour la punir... de m’inspirer tant d’amour.

Et vous ? Qu’en pensez-vous ?

E.
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Un matin, en fin de semaine, Marie-Jeanne se présenta chez nous. Elle devait remplacer notre femme de ménage attitrée, atteinte par la limite d’âge. Mon épouse fit visiter la maison à la nouvelle bonne, pour lui montrer ce qu’elle aurait à faire. De retour au salon, Anne-Sophie proposa que nous prenions le café tous ensemble.

J’observais la nouvelle arrivante, en essayant de dissimuler mon trouble. Et je tâchais d’imaginer ses formes féminines, dissimulées sous une veste et un pantalon seyants, certes, mais trop amples à mon goût.

Pendant que ma femme préparait trois expresso à la cuisine, Marie-Jeanne s’assit en face de moi. Elle m’adressa un sourire engageant. Quand mon regard croisa le sien, je fus paralysé par ses yeux sombres, à la fois sévères et sensuels. Sa bouche très charnue, aux bords ourlés, aux lèvres fardées de mauve, s’entrouvrait sur une rangée de grandes dents éclatantes. Elle me faisait l’effet, rassurant et inquiétant à la fois, d’une force de la nature. D’un naturel compliqué et maladif, artiste si l’on veut, je ne pouvais qu’être impressionné par l’insolente santé de la nouvelle bonne.

Agée d’une trentaine d’années comme ma femme et moi, grande, en chair mais musclée, avec des cheveux frisés mi-longs, Marie-Jeanne avait du charme, sans qu’on puisse la dire belle sans restriction.

Juste le contraire de la blonde, mince et élégante Anne-Sophie. Chez mon épouse, j’aimais le contraste, qu’elle cultivait avec soin, entre un physique d’adolescente et un tempérament de maîtresse-femme. D’ailleurs, elle dirigeait seule, d’une main de fer, l’entreprise que lui avait léguée son père.

Marie-Jeanne venait, d’un coup, de réveiller en moi d’anciens fantasmes bien ancrés. En effet, il faut que je précise un détail d’importance : la nouvelle bonne était une Noire. Depuis longtemps, je rêvais de faire l’amour à une Africaine. A mon grand regret, cela n’avait jamais pu se faire. La seule que j’avais pu approcher, une Sénégalaise aux seins énormes, nurse chez un diplomate de son pays, connaissait ma femme de trop longue date pour que je me risque à tenter quoi que ce soit. N’ayant pas le goût des amours vénales, je n’avais pas trop cherché à rencontrer de prostituée de couleur, rue Saint-Denis et dans les ruelles adjacentes, où pourtant elles pullulaient et circulaient presque nues, seins à l’air, juchées sur des talons démesurés.

Après le café, Marie-Jeanne, de sa propre initiative, débarrassa les trois tasses regroupées au centre de l’immense nappe blanche. Quand, d’un mouvement d’une souplesse animale, elle se pencha pour atteindre le milieu de la table, son pantalon de fin lainage se tendit sur sa croupe, moulant la raie et le triangle de la culotte.

Cela ne dura que le temps d’un flash, mais j’eus le temps de constater que la Noire possédait de larges fesses, bien cambrées et d’aspect on ne peut plus ferme. En outre, sa position faisait pendre ses seins, qui dépassaient des pans de sa veste et remplissaient tout l’espace dans son chemisier. Comme souvent chez les Africaines, ses nichons étaient lourds, presque trop eu égard aux normes occidentales, et c’est bien ce qui m’excitait tant chez elles.

Moins, toutefois, que leur sexe, sur lequel, pour n’en avoir encore jamais vu en vrai, je me faisais tout un cinéma. Quand la nouvelle bonne fut repartie, Anne-Sophie se dit satisfaite du premier contact.

— Elle m’a l’air pas trop mal. Elle est stylée, pour une négresse. J’ai envie de la prendre quinze jours à l’essai. D’ailleurs, je dispose d’un témoignage favorable de ses anciens employeurs ; des gens très bien...

Anne-Sophie était bien une femme de sa classe, pas franchement raciste, mais tout comme. Ce n’était pas le moment de lui faire la morale. Lâchement, je m’efforçai de prendre un air détaché en approuvant ses propos, pour mieux l’engager à embaucher Marie-Jeanne. J’étais encore sur les charbons ardents. Il me semblait que le parfum de la nouvelle bonne, à base d’ambre et de santal, avec un arrière-goût d’épices et de bois brûlé, flottait encore dans la pièce.

Le soir, en faisant l’amour à Anne-Sophie, je fantasmais encore sur Marie-Jeanne. Mon sexe allait et venait dans celui de ma femme, mais je constatais que c’était l’image de l’autre qui fouettait mon désir, et qui, à la fin, provoquait ma forte éjaculation. En râlant, je me voyais me répandre dans le vagin de Marie-Jeanne, que je devinais chaud, onctueux, doté de replis mystérieux...

Anne-Sophie, comme d’habitude, avait joui sans manifestation excessive, puis s’était endormie. Encore excité, je caressais ma verge mouillée qui grossissait de nouveau entre mes doigts. Pour ne pas risquer de réveiller ma femme, je me levai discrètement et allai à la salle de bains. Debout devant le lavabo, je me masturbais à toute vitesse en imaginant les doigts de Marie-Jeanne en lieu et place des miens. Jouir de cette manière avec elle, déjà, aurait suffi à mon plaisir. J’éjaculai promptement et retournai au lit.

Avec Anne-Sophie, depuis toujours, le sexe était sans fantaisie : préliminaires rapides, position du missionnaire et bref coït. Elle n’appréciait guère la fellation, qu’elle ne pratiquait que très rarement, du bout des lèvres. Enfin, elle demeurait obstinément fermée aux pratiques perverses : celles, précisément, qui m’obsédaient, sur lesquelles je reviendrai.

Anne-Sophie faisait l’amour comme elle pratiquait son jogging et sa natation du dimanche matin, avant le déjeuner rituel chez ses parents. Elle était en premier lieu préoccupée par son travail, qui l’amenait à de fréquents déplacements, en France et à l’étranger. Nous étions mariés depuis trois ans déjà. Sans doute, ce pur produit des beaux quartiers et des pensionnats chics avait-il été séduit par le succès médiatique que m’avait valu la parution de mon second livre. Pour ma part, j’étais fier de m’afficher avec une femme qui savait allier avec aisance beauté sophistiquée et réussite sociale.

J’étais satisfait que mon épouse, flattée par mon image d’écrivain, accepte (et subventionne) mon oisiveté. En fait, depuis la parution de mon dernier livre, je n’écrivais plus trop. Prétendant m’être engagé dans une œuvre de longue haleine, je rédigeais des piges, de-ci de-là, dans les journaux. En fait, je flânais dans Paris, allais au cinéma, déjeunais avec des amis...

Surtout, j’étais insatisfait de ma vie sexuelle. Je compensais mes frustrations en écrivant des textes érotiques (sans oser les publier) et en consommant des magazines et des films X, à l’abri, dans mon bureau capitonné.
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J’étais en train de siroter un café quand Marie-Jeanne sonna, pour sa première journée de travail. Anne-Sophie lui avait donné une clé, mais elle avait préféré, par politesse, ne pas l’utiliser. Je lui proposai de prendre un café avec moi et allai chercher une tasse, pendant qu’elle prenait place dans un fauteuil.

Je la servis et m’installai en face d’elle. Cette fois, elle portait une courte jupe noire, plissée, qui, quand elle était assise, laissait voir ses cuisses. Elles étaient longues, mais bien pleines et bien rondes. Ses bas transparents révélaient une peau café au lait foncé, toute lisse, qui luisait quand elle contractait ses muscles en levant la jambe.

En m’écoutant parler de tout et de rien, pour prolonger notre tête-à-tête, elle joignait et écartait les genoux, ce qui faisait encore remonter sa jupe. Mon émotion était vive chaque fois que j’apercevais la lisière de ses bas. Des jarretières à dentelles blanches, tendues à claquer, les maintenaient serrés sur les larges cuisses brunes. Essayant de dissimuler mon trouble, je lui donnais des conseils pour son travail. Elle répondait évasivement, occupée qu’elle était à trouver la bonne position au fond de son fauteuil, en remuant lascivement les jambes.

Et quand je me détournais à regret de ses cuisses, c’était pour me laisser piéger par ses gros seins un peu tombants, que moulait un fin chemisier blanc à col Claudine, genre collégienne sage. A l’évidence, elle ne portait pas de soutien-gorge. Sous le mince coton, je devinais ses larges aréoles foncées et ses épais mamelons. Ses ongles trop longs, soignés, paraissaient peu adaptés aux tâches ménagères. Elle avait davantage l’air de la jeune épouse émancipée d’un ambassadeur africain, que d’une petite femme de ménage. Le plus gênant pour moi était de sentir mon pénis gonfler dans ma braguette. Je craignais qu’elle s’en aperçoive, et me mette en boîte. Je fus soulagé quand elle se leva.

— Ce n’est pas que je m’ennuie en votre compagnie... mais j’ai du travail...

Je rejoignis mon bureau, au second étage de la maison, sous les combles. Je voulais attaquer un article, mais la présence de la belle Noire dans les lieux m’empêchait de me concentrer. Redescendu au rez-de-chaussée, dans l’intention de sortir, je croisai la nouvelle bonne dans le salon et lui souhaitai un bon après-midi.

— Moi, de même... me répondit-elle avec de drôles d’inflexions câlines.

Il y avait du regret à me voir partir dans le ton de sa voix. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion de ma part. Après avoir marché un moment, je m’arrêtai prendre une bière dans le bistrot où j’avais mes habitudes. J’essayais de réfléchir posément à mon attirance déraisonnable envers la nouvelle femme de ménage. Sans doute, avais-je affaire à une aguicheuse. Que me voulait-elle, au juste ? S’amuser à me provoquer, comme nombre de femmes ? Ou bien désirait-elle autre chose ? Il n’était pas question pour moi de lui faire des avances. Anne-Sophie l’apprendrait fatalement, et je m’exposerais à de sérieux ennuis.

Un an auparavant, j’avais eu une brève aventure avec une journaliste. Quand Anne-Sophie l’avait su (une de ses amies m’avait vu entrer dans un hôtel avec la fille en question), elle m’avait posé un ultimatum : si cela se reproduisait, elle demanderait le divorce. Evidemment, je ne tenais pas à en arriver là : je profitais à la fois des revenus de mon épouse et des largesses de ses parents. Amateur comme moi de livres anciens, son père m’en offrait souvent.

Je n’avais nulle envie de renoncer aux avantages de ma position, mais je me sentais tiraillé. La raison me commandait de chasser Marie-Jeanne de mes pensées, mais le désir de son corps me tenaillait. La voir nue, déjà, m’aurait apporté une intense satisfaction.

Les après-midi suivants, j’ai préféré être absent de la maison. Marie-Jeanne pouvait entrer et sortir à sa guise, puisqu’elle possédait le double des clés.

— Penses-tu qu’elle travaille efficacement ? me demanda Anne-Sophie.

« Efficacité » était son maître-mot, avec « management ».

— Je ne l’ai quasiment pas croisée dans la maison... j’ai une foule d’interviews à préparer, en ce moment.

Maîtresse de maison accomplie, ma femme me donna ses instructions :

— Son travail me semble bien fait ; mais tâche de vérifier qu’elle ne lambine pas trop. Je ne veux pas payer une bonne pour rien.

Je ne pouvais pas être absent chaque fois que Marie-Jeanne venait. D’autant que la distance que j’essayais de maintenir entre elle et moi ne faisait qu’aviver mon désir.

 

La semaine suivante, je me souviens que j’essayais de travailler dans mon bureau, pendant que Marie-Jeanne faisait du repassage dans la buanderie, au rez-de-chaussée. Je lui avais adressé un bonjour distrait à son arrivée. En la voyant, j’avais été troublé par sa courte robe jaune, qui mettait en valeur la couleur et l’arrondi de ses longues jambes nues. Elle frappa à la porte de mon refuge.

— Je ne vous dérange pas ? demanda-t-elle, d’un air d’autant plus provocant qu’elle jouait à la timide.

Elle s’approcha de moi. Alors que j’allai me lever, elle me dit :

— Ne bougez pas. Ça me plaît de vous voir installé à votre bureau... Anne-Sophie m’a appris que vous étiez écrivain.

Je fus surpris qu’elle parle de ma femme en l’appelant par son prénom, et plus encore qu’Anne-Sophie l’ait informée de mon métier.

— Je pourrai lire un de vos livres ?

J’étais embarrassé. Je n’avais pas envie de lui montrer un de mes romans érotiques publiés sous pseudonyme, dont Anne-Sophie ignorait l’existence.

— Je vous en donnerai un tout à l’heure.

Je pensais à mon seul livre qui avait rencontré un certain succès. Elle sauta du coq-à-l’âne :

— Je n’ai pas encore passé l’aspirateur dans votre bureau...

Elle se tenait derrière moi, tout près. Il faisait chaud, j’étais vêtu d’un tee-shirt et d’un bermuda. Une secousse me traversa quand je sentis ses doigts sur mes épaules.

— Vous me plaisez, murmura-t-elle en faisant descendre ses mains sur ma poitrine.

— Mais...

— Ne dites rien. La première fois que je vous ai vu, j’ai su que vous aviez envie de moi.

Ses doigts se dirigeaient vers mon ventre. Elle me caressait, sans toucher à mon sexe. J’aurais dû m’enfuir, ou mieux, lui ordonner d’arrêter là ce jeu dangereux. La volonté me manqua. Au contraire, je me cambrai dans mon fauteuil, m’offrant à ses caresses. J’étais enivré par ses doigts électriques, par son parfum, lourd comme ses seins, dont elle enfonçait la pointe dans mes épaules. Elle faisait remonter ses mains sur ma poitrine, effleurant mes tétons, comme si j’étais une femme. Et elle les pinçait doucement, comme pour les faire ressortir. Ma queue soulevait mon bermuda.

— Je vois que ça vous plaît, dit-elle en passant ses ongles sur ma peau nue, sous mon col.

Jamais une femme ne m’avait excité à ce point en aussi peu de temps. Passant mes bras par-derrière, j’agrippai ses jambes à la pliure des genoux. Elle ne protesta pas quand je remontai sur ses cuisses. Ses chairs étaient bien plus fermes que celles d’Anne-Sophie, qui pourtant entretenait sa forme dans une salle spécialisée. Alors que j’atteignais la lisière de ses bas, Marie-Jeanne m’interrompit :

— Ça suffit comme ça !

Je retirai mes mains, penaud comme un petit garçon pris en faute. Elle pressa furtivement ma braguette.

— Je vous laisse, j’ai du travail.

Seul à mon bureau, je me sentais frustré, mais au fond, rassuré que nous en soyons restés là. Je n’avais plus qu’une envie : soulager ma tension en me masturbant. Il m’était impossible de le faire dans mon bureau tant que Marie-Jeanne était dans la maison : elle risquait de revenir. Et aller m’enfermer à double tour dans des toilettes m’aurait humilié.

Je me souvenais de ma honte d’adolescent, le jour où j’avais été surpris par une femme de ménage, alors que j’étais occupé à me branler sur mon lit. La femme en question m’avait obligé à continuer sous ses yeux, jusqu’à l’éjaculation dans un kleenex qu’elle m’avait obligeamment prêté. Pendant des semaines, j’avais rêvé qu’autre chose avait lieu entre nous. Plusieurs fois, même, j’avais recommencé à me masturber sur mon lit, espérant qu’elle me surprendrait encore, et m’entraînerait vers des plaisirs plus substantiels. En vain.

Je me demandais quelle serait la réaction de Marie-Jeanne si elle me découvrait en pareille situation. Elle ne serait peut-être pas choquée. En tout cas, je n’ai pas osé passer à l’acte.

L’esprit distrait, je travaillais sans conviction. M’étant ressaisi, j’eus l’idée d’aller trouver la bonne pour lui dire de ne jamais recommencer ce genre de provocation avec moi. J’en fus incapable, désireux que j’étais de sentir encore ses mains sur moi.

J’enfilai un pantalon, pour dissimuler mon érection, au cas où elle reviendrait. Dans l’impossibilité où j’étais de me concentrer sur ma page, je classai des photos pour mon travail. Bientôt, je m’aperçus que Marie-Jeanne, à la fin de sa séance de repassage et de nettoyage, était partie sans me dire au revoir. J’en ressentis une vive contrariété.
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Je préférais éviter la bonne. Pendant qu’elle travaillait chez nous, j’allais au cinéma, je me promenais ou m’installais au bistrot pour écrire. J’avais commencé un roman où je mettais en scène la relation trouble que j’avais entretenue avec une de mes lectrices. Pendant des mois, elle et moi avions échangé une correspondance qui glissait vers l’intime. Je la provoquais en lui adressant des scénarios érotiques dont nous aurions pu être les acteurs. S’étant laissé prendre au jeu, ma lectrice finit par m’avouer son désir de me rencontrer. Je m’y étais refusé. Je craignais trop les menaces d’Anne-Sophie. J’avais toujours regretté de ne pas avoir donné suite à cette aventure.

 

Un après-midi, le téléphone sonna dans mon bureau. J’eus un frisson en reconnaissant la voix rauque de Marie-Jeanne.

— J’ai l’impression que vous me fuyez.

Déjà, je perdais tous mes moyens.

— Pas du tout... j’étais occupé... à l’extérieur.

Ma manière de me justifier envers notre domestique constituait un aveu de faiblesse. Aussitôt, Marie-Jeanne se permit de renchérir :

— Pourtant, mes caresses vous ont plu, n’est-ce pas ?

Je tentais de biaiser :

— Je suis marié...
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